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	À mes lecteurs,

	 

	Tous les personnages et évènements décrits dans cette histoire ne sont que le pur produit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes ou des évènements existants ou ayant existé ne pourraient être que dans l’imagination du lecteur.
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	Nouzonville (Ardennes),

	le 15 juillet 1985,

	 

	Au cœur du massif ardennais, là où serpente la Meuse, c’est ici que se dresse cette cité ouvrière dans une pittoresque vallée, connue localement sous le nom patois de valleye. La singularité de cette petite ville, creuset historique d’usines métallurgiques, tient à l’odeur de fer qui y règne en permanence. Du point de vue sonore, elle est marquée la semaine par le rythme des marteaux-pilons et le bruit retentissant des sirènes à l’heure de la sortie des ouvriers, tous revêtus du même bleu de travail. Bien après la Seconde Guerre mondiale, la ville connut comme le département d’ailleurs, des flux migratoires, principalement maghrébins. La cohabitation sur ce point fut bien vécue et l’intégration scolaire des enfants de cette génération d’Afrique du Nord fonctionna, elle aussi, dans de bonnes conditions. Il n’empêche que l’emploi demeurait la préoccupation permanente de ses habitants, car les usines du coin connaissaient ou des fermetures ou des reprises par de grands groupes industriels étrangers. Et qui dit chômage dit souvent oisiveté, avec son lot de délinquance latente, des vols, des violences physiques ou sexuelles.

	 

	La famille Paillard vit ici dans une maison modeste, ouvrière, accolée à une usine, à proximité de la forêt, accessible juste au fond de leur grand jardin. Jean-Marc, le père, troisième génération nouzonnaise, quadragénaire, est contremaître à l’usine Métalor. C’est un garçon qui passe pour être courageux, robuste, adepte de la musculation, il fréquente un club local. Il a une vie saine, cultive son potager, se déplace en vélo dans la cité et effectue lui-même ses coupes de bois quand il est bénéficiaire d’un lot de coupes, attribué par la commune à ses habitants. Il est facilement reconnaissable avec ses chemises à carreaux, genre bûcheron canadien. Reconnu au travail, voire envié ou jalousé, il est aussi un bon père de famille, prenant beaucoup de soin à éduquer avec sa femme, Lorette, leurs deux enfants : Sylvain, 12 ans, blondinet à la chevelure ondulée, garçon dyslexique ayant besoin d’une constante aide orthophonique. Il ressemble comme deux gouttes d’eau à sa mère. Véronique, 17 ans, longs cheveux châtain, discrète et assez introvertie, une fille qui a du charme, mais qui ne semble pas, à son âge, encore intéressée par une relation avec les garçons. Stéphane, nous le verrons plus avant, fait exception à la règle. Son frère, qui peine au collège en raison de son handicap, sur un ton badin, n’hésite pas à la caricaturer devant ses parents comme une bosseuse, la pisseuse, la surnomme-t-il. Ce qui a toujours eu l’art d’agacer sa sœur.

	 

	Les résultats scolaires de Véronique ne souffrent d’aucune observation particulière, sauf ses résultats récents marquant un effondrement de ses notes. Ce qui inquiète plutôt ses parents, c’est sa personnalité renfermée, beaucoup trop solitaire et son excès de foi religieuse. Ceci étant, les chiens ne font pas des chats, quand on a comme modèle des géniteurs croyants et pratiquants, sans exception, ne ratant jamais la messe dominicale. À telle enseigne que Véronique se sent souvent trop obligée de se confesser, pas plus tard qu’hier d’ailleurs, la veille de la communion de son frère. Quant à Lorette, elle arrondit les fins de mois du couple en effectuant des ménages. Elle aussi est une femme sérieuse, aimante et qui prend bien soin de l’éducation de ses enfants, avec ses moyens du bord d’un point de vue intellectuel.

	Mais aujourd’hui dimanche 15 juillet est un jour exceptionnel, les Paillards ont invité quarante personnes pour fêter ensemble la communion solennelle de Sylvain, des parents, des amis. De condition modeste, ils ont choisi la formule éco, une tradition bretonne consistant à solliciter une participation financière à chaque convive, sans quoi de telles cérémonies ne seraient pas tenables sur un plan financier. La formule a séduit tous les invités en se disant que c’est le seul moyen pour pouvoir réunir autant de monde quand on ne s’appelle pas Rothschild et qu’on est un simple contremaître ou femme de ménage et qu’on habite une cité ouvrière. La messe a été fixée à 11 heures à l’église de Nouzonville, un rendez-vous a été donné afin de se retrouver sur le parvis. C’est le curé de la paroisse, Patrick Collin, genre prêtre-ouvrier, qui animera la cérémonie réunissant une trentaine de communiants et toutes leurs familles. Les Paillards ont très vite sympathisé avec ce curé à son arrivée voilà un an. Lorette, d’ailleurs, loue gracieusement ses disponibilités pour assurer des séances de catéchisme aux enfants de la paroisse, ne travaillant qu’à temps partiel. En dehors de cela, c’est un drôle de curé qui semble préférer sa passion au football, comme supporter du club amateur de la cité, plutôt que de s’occuper des âmes de ses fidèles. D’aucuns disent d’un ton moqueur qu’il aurait marchandé sa foi pour un ballon de foot. Ceci étant, les Paillards, par politesse certainement, l’ont invité à rejoindre les convives pour le déjeuner, en guise de remerciements.

	 

	Des oncles et tantes, des cousins et cousines, le parrain et la marraine du communiant sont déjà tous arrivés, tous bien endimanchés. Les hommes se sont juré entre eux dès la sortie de la messe de faire tomber la chemise, pour faire une partie de quilles en bois, puisque leurs hôtes ont balisé un chemin pour la pratique de ce loisir. À la sortie de la messe, tous les convives se replièrent dans le grand jardin de la famille Paillard pour un repas très campagnard. On avait dressé deux grandes tables recouvertes de nappes blanches, elles-mêmes assorties de petits vases de fleurs des champs. Jean-Marc avait sollicité l’aide d’un collègue de travail, maghrébin, un ouvrier âgé d’une bonne cinquantaine d’années qui s’était fabriqué un barbecue sur roulettes pour y faire des méchouis. Pour ce faire, il avait bricolé des chutes de cuves de métal de l’usine, qu’il avait courbées en demi-lune, ce qui avait pour intérêt de réceptionner tout le jus de la viande qui macérait dans des pommes de terre déjà cuites. Cette invitation spontanée de Jean-Marc ne fut pas tout à fait du goût de Lorette qui voyait d’un mauvais œil ce type, un peu libidineux, tourner souvent autour de Véronique, craignant des gestes mal placés. Ses appréhensions s’avéraient d’autant justifiées que cet homme n’avait toujours pas trouvé de femme à plus de cinquante ans et que Jean-Marc ignorait les causes de ce célibat.

	 

	Véronique poursuivait ses études au Lycée Chanzy à Charleville-Mézières à sept kilomètres de son domicile, se plaignant de l’apercevoir souvent en repérage quand elle rentrait ou par le train ou par la station de bus. Et elle s’en était confiée à sa mère, à l’insu de son père, ne vivant pas très bien cette situation malsaine. La jeune fille avait aussi partagé son inquiétude avec son récent petit ami, Stéphane, un jeune garçon de 22 ans qui se destine à une carrière commerciale. C’est une relation toute jeune avec ce garçon, ils n’ont pas eu de relations intimes, Véronique en a fait l’aveu à sa mère qu’elle était toujours vierge et de toute façon déterminée à refuser toute relation sexuelle avant le mariage avec qui que ce soit. Il n’empêche que ce garçon, selon Lorette, n’avait pas à ses yeux de bonnes manières et qu’elle n’aimait guère ses tentatives de mains baladeuses. Elle s’en était confiée à sa fille en lui recommandant d’être vigilante et de se doter des moyens de contraception nécessaires. Véronique du tac au tac lui rétorqua qu’elle n’avait pas de souci particulier à se faire étant donné qu’elle s’était juré de rester vierge pour son futur mari, si tant est qu’elle se marie un jour. Sa priorité était de se consacrer à son bac et à ses études supérieures pour devenir kinésithérapeute.

	 

	Parmi d’autres invités, deux copains de Lycée avaient été aussi conviés, à la demande expresse de Véronique, Alain et Jean-Pierre, tous deux complices pour s’encanailler un peu lors de cette fête, décidés à s’amuser et à faire beaucoup honneur au tonnelet de bière qui ne demandait qu’à couler. Cette fois encore, Lorette avait fait remarquer à sa fille que d’inviter Jean-Pierre, n’était pas très adroit, du seul fait qu’il avait tenté de nombreuses fois de la draguer sans succès. D’ailleurs, d’une manière générale, sa fille dégageant un charme naturel évident et possédant des formes séduisantes, il lui était répété sans cesse de faire attention avec les garçons n’ayant pas toujours dans la tête de saines intentions.

	 

	Ce dimanche-là, jour de communion pour beaucoup de familles de la cité, fut aussi celui de la fête foraine qui avait dressé son chapiteau et ses habituels manèges. Et tradition oblige, elle avait coutume d’avoir un certain succès du point de vue de la fréquentation. On y venait en famille surtout pour les enfants, mais c’était aussi l’occasion pour une bonne partie de la jeunesse détachée de toute autorité parentale, sans compter une certaine faune assez oisive de la ville, de beaucoup s’alcooliser. Tous les cafés restèrent ouverts tard et plusieurs stands de boissons vendaient à profusion des bières pas très chères, voire des alcools forts. Autant dire qu’une certaine viande saoule déambula dans les rues jusque tard dans la nuit.

	 

	L’après-midi, les convives s’allongèrent pour certains sur la pelouse du jardin, laissant leurs enfants entre eux, d’autres jouèrent aux quilles. L’abbé Collin prit congé vers 15 heures après avoir salué et remercié ses hôtes prétextant qu’il avait à préparer des obsèques le lendemain et qu’il devait se rendre aussi chez des personnes nécessiteuses. Lorette prit soin de lui préparer un saladier de reste alimentaire pour deux jours, en sachant qu’il ne roulait pas sur l’or et qu’il ne mangeait pas tous les jours à sa faim. C’est du moins le modeste constat qu’elle faisait quand elle se rendait au presbytère pour le catéchisme et qu’elle était parfois amenée à ouvrir son réfrigérateur pour une raison ou pour une autre, souvent quasi vide des victuailles de première nécessité. Le temps était loin d’être propice à la détente et au repos en raison des sonorités de la fête foraine, lesquelles s’accentuaient. Certains en profitèrent d’ailleurs, eu égard à la température croissante, à s’éclipser vers l’orée du bois plus clémente, pour supporter la montée du baromètre. Les convives rejoignirent ainsi des participants de la fête foraine qui eurent la même idée de se mettre à l’ombre quelque part.

	 

	Vers la fin de l’après-midi, une dizaine d’invités s’était retirée de la fête, se ménageant pour une reprise de travail le lendemain. Vers 19 heures, Jean-Pierre, l’amoureux éconduit de Véronique, s’éclipsa discrètement, mais Véronique resta encore quelque temps, espérant vivement d’avoir un échange sur le terrain avec Stéphane pour mettre certaines choses au clair. Mais le ton ayant soudainement monté entre eux, le couple s’écarta des autres convives pour tenter de régler leur différend loin d’oreilles curieuses. Ils disparurent tous les deux de la soirée et on ne les vit pas réapparaître pour poursuivre les festivités. Ceux qui s’étaient éclipsés vers l’orée du bois se recentrèrent vers les tables sur lesquelles les hôtes avaient installé de nombreux restes et tous les fonds de bouteilles qui n’avaient pas été complètement consommés. Une vingtaine d’invités était attablée, déterminée à encore passer quelques heures à festoyer et à danser puisque Jean-Marc avait ressorti son vieux magnétophone à cassettes. Jusque tard encore dans la soirée, les enfants furent un peu livrés à eux-mêmes dans le jardin, certains s’étaient même déguisés avec des foulards, serviettes, et divers tissus pour simuler un scénario de gendarmes et aux voleurs dans les recoins du bois. Le soleil avait depuis une heure entamé sa descente vers l’horizon, un petit souffle de vent rendit l’air plus respirable. L’obscurité ayant commencé à s’installer, la plupart des enfants se recentrèrent vers la maison. Puis ce fut le départ progressif de tous les invités, sauf trois d’entre eux résolus à aider les hôtes à débarrasser ce qui ressemblait à un étrange champ de bataille. Au point qu’il fallut près de deux heures pour rendre les lieux à peu près présentables.

	Lorette réalisa que sa fille n’avait pas réapparu depuis le début de la soirée et demanda à son mari d’aller vérifier sa présence dans sa chambre ou ailleurs dans la maison. Jean-Marc revenant visiblement bredouille, la tension commença à s’emparer d’elle, d’autant que Lorette est par nature particulièrement bileuse. Un des trois invités, Michel, le parrain de Sylvain, proposa d’aller vérifier si Véronique ne s’était pas attardée, voire perdue dans le bois, à cette heure dans une obscurité totale. Jean-Marc lui suggéra d’attendre quelques instants, le temps de lui déloger sa torche, pendue dans son atelier. Ils décidèrent de s’y rendre tous les deux. Derrière la maison des Paillards, l’endroit où les enfants jouèrent, n’était que l’antichambre d’une épaisse densité forestière, là où il valait mieux ne pas trop s’aventurer si on ne connaissait pas parfaitement les lieux. L’atmosphère, très angoissante, sans faisceau lumineux, obligea les deux hommes à bien rester ensemble d’autant qu’ils n’avaient qu’une seule torche. Le hululement d’un hibou accentua la nervosité de la recherche, et ils s’enfoncèrent de plus en plus dans le massif forestier. Au terme d’une demi-heure, ils avaient déjà parcouru près de deux kilomètres et le long d’un sentier, ils aperçurent enfin une cabane à dix mètres environ, probablement construite par des enfants. Michel s’avança, à pas feutrés, des branches mortes craquelant sous ses chaussures, Jean-Marc le suivant. Puis il s’arrêta brusquement dans un soubresaut, comme foudroyé par une vision d’horreur, au point d’en frapper sa baguette d’un violent coup sur la paroi droite de la cabane. Hébété pendant quelques secondes, et pivotant sur lui-même, il tendit ses deux bras sur le poitrail de Jean-Marc, comme pour lui interdire de partager une scène abominable. Jean-Marc insistant, Michel n’eut de cesse de le repousser en arrière jusqu’à provoquer sa chute en arrière. Complètement effrayé par la violence de ce qu’il venait de découvrir, il se pencha vers Jean-Marc pour tenter de le dissuader de voir sa fille. Elle était morte, dénudée, avec ses dessous sectionnés. Et autour du cou, une cordelette donnait à penser qu’elle avait été étranglée.

	 

	— Michel, je t’en supplie, laisse-moi voir, pourquoi m’empêches-tu de regarder ?

	
	
— Non, Jean-Marc, cela ne sert à rien, c’est trop tard, Véro est morte, un salaud l’a tuée.




	— Morte ? Mais c’est impossible, ma petite fille, mon bébé. Mais pourquoi ? s’écria-t-il les mains recouvrant ses larmes.

	 

	Il resta figé au sol quelques minutes, inconsolable, n’arrêtant pas de pleurer et marmonnant des mots inaudibles. Michel lui tenait la main, la serrant avec une compassion incompressible et aida son ami à se relever, métamorphosé en une véritable loque humaine. Ils s’entrelacèrent au moins une minute, pleurant chacun à chaudes larmes, sans pouvoir décoller le moindre mot, tellement cette tragédie venait de les foudroyer. Il est des visions fulgurantes qu’on ne pourra jamais effacer de sa mémoire. Celle de Véronique, les yeux révulsés par la mort, restera gravée dans son cerveau et il venait d’épargner à son ami un deuxième choc psychologique.

	 

	— Nous devons repartir Jean-Marc, dit-il en le soutenant de son bras droit. On doit prévenir la police. Ils vont prendre soin de Véronique. C’est terrible, mais on ne peut plus rien faire tous les deux.
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	Ce n’est jamais facile de dépêcher la police judiciaire en pleine nuit, à deux heures du matin, pour se rendre sur une scène de crime, en plein massif ardennais, où la visibilité est quasiment nulle. La famille Paillard venait d’alerter la police de la tragédie survenue à leur fille. L’inspecteur, Christian Lemeur, était de garde cette nuit-là et c’est lui qui allait hériter de la tâche de coordonner l’enquête. Il saisit immédiatement l’identité judiciaire et le substitut du Procureur de la République. Lemeur, la quarantaine, facilement reconnaissable par son éternel jean bleu et son blouson de cuir noir, portait en lui une singularité plutôt rare. Il souffrait d’une alopécie, de sorte qu’il n’avait pas la corvée de se raser chaque matin ou d’avoir particulièrement à se coiffer. Non, complètement imberbe et la calvitie totale, cela lui donnait malgré tout un certain charme auprès des femmes, comme quoi l’absence de poils n’est pas toujours synonyme de manque de virilité. Quant à l’origine de son mal, la rumeur faisait courir la fausse idée qu’il avait eu un jour un cancer, aujourd’hui en situation de rédemption. Peu importe, pour cette enquête, la soif de vérité exigeait de confier les rênes de l’enquête à une compétence non discutable. Le substitut confirma d’ailleurs cette nomination. Christian Lemeur serait donc l’homme de la situation, bien que ses états de service ne fissent pas de lui un expert en criminologie. Il avait secondé, quelques années cependant, Éric Dampierre, un commissaire divisionnaire chevronné, une référence dans l’école du crime. Et le Parquet, à travers cette expérience, misait sur cet homme pour rechercher et trouver l’assassin de Véronique.

	 

	Les techniciens en identification criminelle de proximité arrivèrent vers trois heures du matin sur les lieux de la scène de crime. On rubalisa un carré d’environ cent mètres carrés à l’aide de fers à béton. Puis, l’urgence commanda d’éclairer la scène de crime à l’aide d’un groupe électrogène embarqué. La luminosité renvoyait quelque chose d’étrange, cette cabane au cœur de tout ce branchage, et ce corps inerte d’une jeune fille qui venait de quitter la vie, à un âge où tout lui restait permis. C’était glacial, on ne réussit jamais, même en tant que professionnels de la scène de crime, à se faire à l’idée qu’on puisse tuer une fille qui pourrait être la sienne, car souvent on est aussi père de famille. Les techniciens s’affairaient, l’un prenant toutes les photographies nécessaires à l’affût de toutes les empreintes digitales, l’autre à la recherche de traces de pneus ou de traces de sang ou de sperme ou d’autres indices, tels des cheveux ou des poils.

	 

	On avait même fait venir un maître-chien qui, avec l’aide d’un berger allemand, allait s’imprégner des odeurs des vêtements de la victime pour confondre un jour l’assassin. Le technicien spécialisé en odorologie mena son chien sur toute la scène de crime afin qu’il enregistre tous les indices olfactifs nécessaires. Et ce qui est remarquable dans cette identification, c’est que seul le chien aura la mémoire de ces senteurs, sans pouvoir exprimer aux enquêteurs des indices, parfois déterminants. Puisque par définition, le chien est le seul dans une enquête à ne pouvoir être entendu, puisqu’il ne parle pas. Et parfois, il se trouve qu’il est détenteur de la vérité.

	 

	Au passage cela rend modeste de reconnaître que même si la science criminalistique n’a de cesse de progresser, elle a recours parfois à des techniques, au demeurant assez simples, mais qui continuent à faire leurs preuves. En l’occurrence dans cette affaire, Icare puisque ce fut le chien retenu par la brigade d’investigation, mémorisa une odeur très spécifique qui restera longtemps une énigme pour les enquêteurs, puisque par définition nous n’en connaîtrons pas le contenu dans l’immédiateté de l’enquête.

	 

	Vers quatre heures du matin, le légiste débarqua, la bouche pâteuse et sa chevelure légendaire non peignée, des lunettes en demi-lune pincées au milieu du nez. Vous imaginez Christopher Loyd, physicien nucléaire dans la trilogie Retour vers le futur, et bien Cornélis Janssen, médecin légiste originaire d’Amsterdam, avec l’accent qui va avec, c’est son sosie : le front très dégarni et des cheveux longs et blancs dans la nuque, c’est lui. Un type expérimenté, ayant à son actif une liste impressionnante d’autopsies, mais alors aucun humour, le prototype même du professionnel dans sa splendeur !

	 

	L’inspecteur Lemeur le connaissait un peu pour avoir partagé avec lui quelques cadavres. C’est une expression, vous aurez compris de vous-même qu’ils ne sont pas anthropophages. Entre eux deux ce n’était pas le grand amour, mais force était de reconnaître que l’enquête serait entre les mains d’un expert. Et en matière criminalistique, le rôle du légiste est fondamental, car c’est lui qui fait parler un corps, par définition malmené. Et justement, au bout d’une heure, Lemeur se rapprocha de lui pour enregistrer ses premières constatations.

	 

	— Ce que je puis vous dire à chaud, c’est que le corps n’a pas été déplacé et que la victime a bien été violée et tuée dans cette cabane. Il y a pas mal d’empreintes digitales, mais je crains aussi que la scène de crime ait été visitée avant le drame par des passages qui n’ont rien à voir avec le criminel. On n’a pas trouvé de trace de sang, ni à l’œil nu d’empreintes de chaussures, mais c’est le labo qui nous en dira plus.

	— Le meurtrier a-t-il quelque part maltraité le corps de cette fille ? interrogea l’inspecteur.

	— Tout dépend de ce que vous appelez « maltraiter », inspecteur. Il a sectionné avec soin tous ses dessous avant de la violer, l’autopsie nous confirmera qu’elle était probablement vierge. Puis, il l’a bâillonnée avant le viol à l’aide d’un ruban dont on va analyser la provenance, ce n’est pas un tissu ordinaire. Il l’a étranglée enfin avec un bout de cordelette, là aussi il faudra en étudier l’origine.

	— Des traces de sperme ?

	— À l’œil nu et en nocturne, c’est très difficile à voir, on compte sur les prélèvements et sur les résultats des analyses.

	— Et pour le chien ?

	— Les techniciens font d’abord leur boulot et à fond, photos, prélèvements, et ensuite on fera renifler tous les tissus au chien en dehors de la scène de crime. Espérons que le meurtrier ait laissé des odeurs particulières qui n’échapperont pas à l’animal !

	— Et si c’est le cas, qu’est-ce qui se passe ?

	— Hélas ! ce n’est pas comme pour les autres indices, on n’a pas de fichiers d’identification. L’animal est confronté dans une pièce aménagée devant cinq bocaux dont l’un contient l’odeur du suspect. Préalablement, on fait renifler au chien les tissus prélevés sur la scène de crime. Si le chien se couche devant le bocal contenant l’odeur du suspect, c’est banco !

	— Et donc l’étude est terminée ?

	— Non, on procède à un autre test, avec cinq bocaux ne comprenant rien cette fois pour obtenir un test négatif et ainsi vérifier que le chien ne s’est pas couché par hasard. Et pour clore le tout, on fait rentrer en scène un deuxième chien pour procéder à une étude similaire.

	— Et on établit un rapport ?

	— Un avocat un peu finaud démonterait nos analyses et un juge d’instruction ne se contenterait pas de la simple parole des analystes. Toute la démonstration est enregistrée par vidéo.

	— Bien, je suppose qu’on est amené prochainement à se revoir ? demanda l’inspecteur.

	— Vous supposez bien, répliqua Janssen, sur un ton narquois. Je vais vous convoquer prochainement pour un prérapport oral où vous pourrez me poser toutes vos autres questions.

	 

	L’inspecteur Lemeur sortit un cure-dent de son étui, qu’il avait pris l’habitude de mâchouiller. Il n’avait rien trouvé de mieux pour calmer ses moments de nervosité, depuis qu’il avait cessé de fumer ses Marlboros. Quand on a 35 ans, lui avait expliqué son gastrologue, lui ayant découvert un ulcère gastrique et duodénal, et qu’on tient encore à mordre la vie, il vaut mieux stopper tout de suite le tabagisme. N’ayant pas particulièrement envie de jouer les héros, il avait suivi ce sage conseil. Il est des moments dans la vie où il est impératif de prendre des résolutions, et autant que faire se peut, des bonnes.

	 

	En repartant à la brigade, il se fixa mentalement une chronologie d’actions à entreprendre avec son équipe. Il allait devoir confier tout d’abord à Robert, un officier de police judiciaire tout jeune dans la profession, une enquête de voisinage, reconstituer cette fameuse journée, rencontrer tous les convives et d’éventuels inconnus de la fête foraine qui auraient pu avoir un contact avec la victime ou la famille Paillard. Comment vous décrire Robert ? Eh bien, il a toute l’apparence d’un gaillard, prêt à enfourcher un tracteur plus qu’une parka de flic. Un peu lourdaud avec ses bottines en cuir noir et son pantalon cargo, il est une caricature à lui tout seul de l’anti-flic. Et pourtant, il a des atouts indiscutables pour déterrer des indices que ses collègues ne trouvent pas. C’est surprenant pour un garçon affublé d’un prénom d’une autre génération. Il n’a aucun sens de la modernité, mais malgré tout, il s’en fout, car on n’est pas dans une brigade pour défiler comme dans un salon de prêt-à-porter. Et d’un point de vue physique, c’est la même chose, aussi lourdaud que son apparence, il n’attire pas les femmes, mais cette fois encore il s’en fout, car on le soupçonne d’être un homo. C’est comme son nom, Castillac, d’origine gasconne, avec l’accent occitan qui lui va bien. Dernière originalité pour un flic dédié aux filatures et fouilles en tous genres, il a un hobby, celui de gratter une contrebasse à ses temps perdus. Vous imaginez un agriculteur en bottes, à l’accent gascon, assis sur les sillons de ses terres, en train de jouer d’un tel instrument, c’est assez surréaliste, n’est-ce pas ? C’est pourtant la réalité, du Castillac, pur jus !

	 

	Mais ce qu’il aime par-dessus tout, ce sont les enquêtes de terrain, fouiner partout à rechercher des témoins, détecter leurs travers, bref c’est pour reprendre sa propre expression, un fouille-merde. Et dans la police criminelle, on a forcément besoin de ces experts de terrain, ne serait-ce que parce que ce sont souvent, en face, des tordus qui ont parfois commis des crimes sordides.

	 

	On eut hâte à la brigade d’en savoir un peu plus sur la reconstitution de cette journée. On sait tous que dans une affaire criminelle, c’est souvent déterminant de comprendre ce qui s’est passé durant les dernières heures de vie de la victime.
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	Du point de vue des auditions des témoins, Lemeur porta prioritairement son attention sur le petit ami de Véronique, Stéphane, dont il avait eu quelques échos, sommaires toutefois. Cet interrogatoire, il le confia au sergent Ludovic Le Fustec, plus près de la retraite que d’un entretien de recrutement. Avec un nom pareil, c’est difficile de cacher ses origines. À l’instar de son collègue Robert, Ludovic, de taille moyenne, a perdu avec l’âge beaucoup de ses cheveux. Autant dire que sa calvitie est importante et qu’il essaie de compenser, en permanence, par une barbe un peu naissante, de quoi renforcer son apparence virile. Elle est d’ailleurs à l’image de sa rigueur. C’est un flic pointu qui aime son métier, mais qui lasse ses collègues à force de ronchonner qu’il va devoir prendre prochainement sa retraite. Il fait partie de ces gens, on en connaît tous autour de soi qui angoissent à l’idée de quitter leur métier et de devenir inutiles. Ils ignorent encore que bien souvent la retraite n’est pas du tout synonyme d’inactivité, si tant est qu’on fût en bonne santé. Dans la langue française, il est des mots particulièrement détestables, quand on songe à leur étymologie et le mot retraite en fait partie. Vous en connaissez, vous, des gens supposés en bonne santé, qui se retirent complètement de la vie active, qui se coupent du monde, qui se mettent en retrait de la vie ? Comme si, parvenus à un certain âge, on serait voués immanquablement à être transférés d’urgence dans une maison de repos ou de convalescence ? Il est injuste, quelque part, d’opposer des gens à la fleur de l’âge avec d’autres, aux fleurs fanées d’avance, comme des chrysanthèmes de cimetière. On peut donc comprendre quelque part que Ludovic veuille encore s’accrocher à son métier et à son petit drapeau de breton, qu’il dispose en permanence intentionnellement sur son bureau, pour rappeler ses origines. Un peu provocateur, le Breton !

	 

	Stéphane, tiré à quatre épingles comme s’il sortait de chez un couturier, entra dans le bureau du sergent, l’air assez décontracté, un peu trop sûr de lui d’ailleurs. On perçoit chez lui une certaine assurance, un peu comme un commercial, certain de vous vendre un équipement dont vous n’avez nullement besoin. Le sergent apprendra par ailleurs qu’il vient d’avoir son baccalauréat et qu’il se destine à une école de commerce. Rien d’étonnant, il porte déjà en lui des aptitudes pour vous vendre du vent, ce qui aura pour effet de renforcer la vigilance de l’officier de police judiciaire qui va l’interroger. Après s’être assis, il prit tout de suite une attitude désinvolte en se rapprochant du bureau pour envahir son interlocuteur de ses bras étendus, tout en parlant. Le sergent mit tout de suite les choses au point en lui priant de reculer son siège.

	 

	— J’ai tenu à vous interroger pour mieux vous connaître et en savoir plus sur votre emploi du temps le jour du drame. Quelles étaient vos relations précises avec Véronique ?

	— Véro, c’était une fille que j’avais rencontrée voilà trois mois à la sortie de son lycée. Je l’avais repérée depuis quelque temps. Elle me plaisait bien, surtout physiquement.

	— Vous voulez dire quoi « surtout physiquement », vous n’étiez pas amoureux d’elle ?

	— Amoureux ? Je ne sais pas. Ouais, j’avais peut-être des sentiments, mais pas autant qu’elle. Elle me plaisait, ça, c’est sûr, mais moralement elle commençait à être pénible.

	— Vous voulez bien préciser ce que vous ressentiez envers elle.

	— Je ne sais pas comment bien vous l’expliquer. Véro, excusez-moi d’être un peu direct, c’était un cul béni, quoi !

	— Vous voulez dire que vous aviez envie de coucher avec elle et qu’elle vous le refusait, c’est ça ?

	— C’est pire que ça. Elle voulait m’imposer de rester vierge jusqu’à son mariage, rien à faire pour qu’elle change d’avis. Elle voulait même que je la protège d’autres agressions. Par exemple, le Tunisien qui tenait le méchoui à la communion, elle m’avait chargé de le surveiller. Il tournait autour d’elle.

	— Et vous n’étiez pas d’accord ?

	— Non, je ne voulais pas être réduit à être son caniche. D’ailleurs, on s’est fâché le soir de la communion. Tout ce qu’elle a su me répondre, c’est qu’elle s’était confessée la veille pour chasser ses démons. Qu’est-ce que j’en avais à foutre de ses messes basses ?

	— Qu’est-ce qui s’est passé après cette dispute, il était 19 heures, c’est bien ça ?

	— On s’est séparé. Je suis reparti chez moi. J’ai fini la soirée dans ma chambre. J’avais acheté une bouteille de vodka sur la fête foraine, j’en ai bu quelques verres et je me suis endormi.

	— Vous avez des témoins qui pourraient attester que vous étiez chez vous ce soir-là ?

	— Plein de gens m’ont vu sur le stand, mais moi je ne les connais pas.

	— À votre domicile, quelqu’un vous a vu ?

	— Non, mes parents étaient en week-end à Reims chez un de mes oncles.

	— Mettez votre index droit sur ce tampon. Et tenez-vous à notre disposition, on aura peut-être besoin d’effectuer d’autres prélèvements. Ah oui, au fait, Véronique, où est-elle allée après votre dispute ?

	— Je n’en sais rien. On s’est quitté dans le jardin. C’est tout ce que j’ai à vous dire.

	 

	L’inspecteur Lemeur à qui venaient d’être rapportés les termes de l’audition considéra qu’il conviendrait de rester attentif à ce témoin qui restait à ses yeux, suspect. Voilà un garçon qui ne semblait pas faire dans le sentiment et qui recherchait une relation sexuelle qu’il ne trouvait pas avec la victime. De là, à ce qu’il l’ait violée, voire tuée, le scénario restait tout à fait plausible. Et il n’avait pas d’alibi au moment présumé du crime, ça fait beaucoup !

	 

	Il prit en charge lui-même l’audition d’Hassen Mourad, le collègue de Jean-Marc à son usine. C’est lui qui avait été chargé de faire cuire le méchoui.

	 

	— M. Mourad, vous êtes entendu aujourd’hui à titre de témoin et vous allez pouvoir nous expliquer le déroulement de votre journée du drame.

	— Mon collègue Jean-Marc m’avait demandé de l’aide pour la communion de son fils. Comme j’avais tout le matériel et l’expérience, j’ai accepté. J’ai terminé le méchoui et rangé tout le matériel vers 16 heures.

	— Et après ?

	— Je suis resté avec les invités jusqu’à 21 heures à l’invitation de Jean-Marc puis j’ai rejoint ensuite la fête foraine où je suis resté jusqu’à sa fermeture vers minuit.

	— Vous avez des témoins qui pourraient attester de votre présence à la fête foraine ?

	— Faut voir, mais j’ignore à ce jour s’ils accepteront ainsi de témoigner.

	— Avec qui et où étiez-vous à partir de minuit ?

	— Je suis rentré chez moi, car je me lève tôt le matin pour aller travailler à l’usine.

	— La mère de Véronique vous reproche de tourner autour de sa fille, qu’avez-vous à répondre à ces accusations ?

	— Que c’est faux ! C’est une gamine, vous avez vu mon âge ?

	— Il n’y a pas d’âge pour passer des mains aux filles, il paraît que vous aimez ça ?
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